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LETTRE DE M. CARNOT.

Le ministre provisoire de l'instruction publique et des cul-
tes a adressé la lettre suivante à M. le cardinal-archevêque
de Lyon :

I Monsieur le cardinal,
" Vous m'avez fait Phuonneur le m'écrire pour appeler

mon intention sur un arrêté pris par M. le commissaire pro-
visoire dii gouvernement dans le département tu Rihône, à
l'efflet d'ordonne- la dissolution de diverses associations religi-
etîses, qui s'étaient établies sans autorisation dans votre lio-
cèse. Vous vous élevez contre cele mesure, qui vous paraît
constituer une atteinte à la liberté religieuse et au droit d'as-
sociation.

" La libertó religieuse, monsieur le cardinal, a été solen-
nelleinent reconnue par le gouvernement provisoire, dans un
de ses premiers actes ; celle des associa:ions n'est pas plus
contestée. La République nu'hésite devant la consécration
d'aucuns droits; elle les gua rantit tou!s,et le gouvernement pro-
visoire n'entend [uas faire obstacle à ce que les citoyens se
réunissent pour accomplir en commun des actes dle religion
ou de bienfaisance, pas plusqu'ilnue s'oppose à ce qu'ils s'as-
semblent pou lPexercice de leurs droits politiques.

I Le gouvernieîment provisoire tient u ce qu'aucun doute
ne puisse s'établir à erst égard d]ans les esprits.

" Mais vous reconnaîitrez en mèni temps, monsieur le
caurlinal, que là mme où la li.berté est le mieux reconnue
et le plus largement proatiqulée, Pordre et la sûreté publique
ont aussi leurs di oits, lui deviennent- les devoirs pour Pauto-
rié, dais des circoistanices graves. Et je n'ai pas besoin de
vous faire observer que, das ces cas, les mesures de police,
soutvent rendues ntéces-aires par ceux mémes qu'elles sem-
bleit frapper, au lieu d'être une attaque contre les principes
ou les personnes, sont, au contraire, pour les uns et les autres
une protection véritable.

Il J'ujouterai, dans l'espéce, une considération essentielle
par cela même que le gouivernieneîit provisoire n'heéaite pas
à reconnaître hautement la liberté des associations reliieu-
ses, il a le droit d'exiger en retour qtue ces associations religi-
euises ie se constituent pas en deliors et au-dessus des régles
qui, de tout temtps, ont fiit la base lu droit public français,
et que la République doit et veut maintenir avec fermurtê.

Si des associatiuns peuvent, en principe, se former libre-
tment, 'e.ne doit être ion uls.que sous la réserve que ces as-
sociations, purement privées, nl'aTecteroni pas le caractère
de corps constitués ayant une existeire propre ; qu'elles n'es-
sayeront ias le faire, par personnes interposéis, les actes de
la vie civile, dont la reconni.asance légale aurait seule plu
les rendre capables ; qu'enufin elles n'auront pas pour tfondc-
ment des vSux lui seraientt un désaccordl avec 'esprit non
moins qu'avec le texte Je la législationi diiupays. Di m>o-
nient donc que ces alS<ociainws se seraient produites avec
ces caractères, au mépris des rgl's que je vicis îe rappe-
ler, de telles infractions nue sauraient évidennent leur coinsti-
tuer nueui midroit, et, à ce titre, elles peiveum., le cas échéani,
être supitprinéee.

" C'est lains cet ordre d'idées qu'a dû néressairemient se
placer M. le commissaire lii départemientdu iRhône lorsqu'il
a jugé opportun, à raison( des circonstances, de prendie l'ar-
rélé contre lequel vous réclame, et dont il lui appartient ie
rgler l'application suivant les nécessités et les convenances
locales. Le gouverr.ement provisoire nue pet donc que don-
rer son adhésion lu.plus complète àl des nestures qtue ce fconc-
tion naire n'a prises quIe coniformémuîent à ses inatenîtioi,( lans
le cercle nies pouvoin. qu'il avait reçus, et cans l'esprit des
lois nationales. J'ai plu apprécier d'ailleuirs que Pexécutit-
on donnée à son antmé uu'nvait manqué ni de réserve ni d'u-
ne sage modération.

Recevez, etc. "
Allons done, monsieur le miinistre des cultes, soyez pîluis

franc et plus bref.-Nous aimons mieux l'audace que Phy-
nocrisie dans le despoisme.-Ne nous dites plus <ue la Ré-
pubhque nM'/usi e devant la consëcrtion d'aucuns drois.-

Délrez-us sans phrase que vous entendez supprimer
partont ou vous voudrez, et quand il vous plaira, la plus sa-
crée, la plus inviolable dle toutes les libertés, la liberté reli-
gietise.

A quoi bon tant le misérables sopbismes pour colorer
Parbitraire ? C'est peine et temps perdus -Nouis-némes
nous ne perdrois pmas notre temps à ombtatire ces arguties à
I Dupin, quîe vos commis n'ont fait ou'exhumlicr ries cartons
de vos prédécesseuris.-Le droitlpublic français invoqué voi-
Ire les corporations religieuses ut mimois aprés qlue la Répu-
blique a bri-é toutes les entraves au idroit d'aussnciation
Patience ! 'Unssembèe naionale nous lira bientôt si elle en-
tend la liberté comme les proconsuuls de nos provinces et se-
lon les vieilles traditions le la bireaucratie.-Mais am atten-
dant, que le clergé, qlie touts les hommes de bonne foi qui ont
cru saluer une ère nouvelle de libcrté,y songent aux élections.

Cotmre le parti pris le la for-ce, lu raisonu est im puissa nte, la
conscience lie peut que s'indigner et prostester : la nation avi-
Eera. Aimi de la Rel 1, ion

DSPUTAT1ON IRLANDAIS E A PAâRIS.

Une députation d'rlandais a été reçue hundi par M.de La-
martine. Nous reproduiisonis et les adresses (les citoyens
d'Irlande et la réponse diu :ninisre des affaires étrangères le
Fra nce.

M. O'Bnîsxs, meimbre dli Parlement antglais. tPermuettez-
nouis d'olrir les félicitatiois qu'uni peuple asservi peut
arlresser sans reproche à tue nation qui vient de coiquérir
noblement sa liberté.

Nous vous félicitoins dle la chute d'une tyrannie foidée
par 'artitice le pis conisoumm'ê, mais qui est tombé dans titi
instant devanut P'enthusiasme chevalîeres.îlue dle vottre

Nous ne savonîs si nlouis dlevonis le pluts admtiirer voire
couirago itendapu la lutte ou votre sublimîe mnodlration nprès
la victoire,

Vous avez su respecter la religiou, et Dieu a béni votre
aCuvre.

Par vo:re héroïsme vous avez enseigné aux nations op-
primécs que la liberi ne manque jamlais à ceux lui hasar-
dent tout pour l'obtenir.

Par votre maintien rigoureux de l'ordre public vous avez
démontré lue la vraie liberté n'a riend e co:mmun avec
l'anareliie.

Nous vous saluions comme arbitrks des destinées fu-
tures du genre humain, coîînine libérateurs des nations
asservies.

Nous àqui la nationalité a été ravie par les moyens les
plus infûmes, nous qui, sans relâche, sentons tous les maur
qui résultent <le cette perte incxprimnable, nous, peuple ir-
landais, nous demiandons voire sympathie.

L'irlande a déclaré qu'une fois encore cet ancien royaume
deviendra libie et indépendant.

A votre exemple, nous n'abandonnerons pas les voies
de la constitution avant d'en a voir épuisé toutes les res-
sources. .

Nous laissons à Pa*îvenir à développer nos projets, mai-s
nous ne devons pas manquer dle vous dire que votre amitié
franche et loyale petit beaucoup contribuer à les rendie efhca-
ces, peut en avancer les succès.

Nos droits à votre tratermité reposent sur les traditions les
pl us héroïques de votre histoire.

Dans les temps passés, au moment le 'infortune la plus
extrême de Pfriande, vos pères ont accueili avec hospitali-
té nîos guerriers exilés; et les champs de Fon puteny peuent
dire comment cette hospitalité a été acquittée par lefTusion
diti sang irlandais, coulant pour soîîteîir la gJire de la
France..

Pour nous-memes, aussi bien que pour vous, nous suivrons
avec une sollicitude extrême le dvorloppement de votre nais-
sante flépuiblique.

Nous trouvons dans votre intention de fonder vos institu-
tions sur les bases les plus larges un augure lhoureux de vo-
tre destinée future. Vous faites bien die ne plus les poser
sur des classes privilégiées, mais sur la nation français e
tout entière.

Consolidez ouvre que voius avez conmmenc.ée. Conser-
vez ltes droits de la propriété par la conservation des droits
le l'industrie. Ne vous abandonnez pas aux imnpu!sions dan-
gereuises qu'engendrent l'amour de la gloire et le désir de la
conquête, mais soyez toujours prêis à secourir les opprimés.
raites de la France le centre, non pas seulement de lac i-
vilisation et des arts, tnais aussi de la liberté universelle.
Conitiuez de donner a ilmonde l'exemple magnanime de vos
mâles vertus, et soyez assurés que parmi ceux qui vous fe-
ront hommage de leur admiration, vous ne trouverez pas d'al-
lié plus a Tecionuó que la nation irlandaise.

M. O'Co, au nom des citoyens de Dublin: Cito yens.
nous nous adressonîs i vous criinne des esclaves doivent par-
ler à des honimes libres, comme une nation qui a encore
son indépendance à revendiquer et sa liberté sociale à con-
quérir doit par!er à un Etat souverain et à une N publique.

Si nous avions un gouvernement national,un centre conis-
titu qui eut la volonté et le pouvoir d'agir et de parler en
notre nom, il nous aurait dit depuis longtemps l'admiration
que nous conmande votre iéroïsmc, la sympathie que nous
iispire votre cause, la ime que nous ressentons de voire vic-
oire, mais que notre condition [ous force dc taire. La do-
mination é:rangére et les thdvisions intestimes étoulent dans
nos cours les meilleurs et les plus nobles sentiments et ren-
dent impuissantes des iniiions le voix.

Citoyeis, recevez Je nous toutes les félicitations que nous
pouvons vlus ofli·ir. Elles renferneî.nt bien les vitux, soyez-
ei sûrs, que nous ne pouvons exprimer, les souhaits ardens,
les passions de la souii-ance et de lesclavage: vous qui
n'avez qu'hier terrassé le despotisme; vous qui, pendant dix-
huit ans, avez dû renferimer dans vos cSurs la haine que
vous portez air despotisiiie, vous citoyens, vous pi-oven nous
comprendre.

Nous rcconinaissons dans la République française l'oeuvre
des hommes qui honorent le travail ;dains chacun de ses oac-
tes un acte de justice envers les droits du travailleur ; dans
sa victoire, dans sa gloire et daus ses succès, tune justice iii-
mortelle dans laquelle, nous autres, ouvriers, nous par-
ticipons.

sclaves commle nous le sommes, nous ne pouvons vOus
oulTrir que notre syipathie, que notre amitié individuelle. En
retour, nous vous demandons île jeter un regard le compas-
sion et cide douleur sur les sou Lances d'Iune seur, la plus an-
cicie et la plus perséîute, issue conine vous le la race
celique. Nous vouils demandons oti i n pas rougir ile noutre
honte et de notre esclavago, niais de nous conserver votre
amitié et votre sympathie jusqu'au Jour où notre patrie puis-
se los mériter.

M. Lamartine fit alors la réponse que nous avons reprc-
dite derniérenîcît.

M\1GR. L UQU ET EN SUISSE.

La mission extraordinaire de Mgr Luquet n'a
pas eui les résultats heureux jisqu't présent ; les
;îflfidres se compliquent, au contraire, <e plus en plus
entre les nutiorités radicales et le pouvoir ecclésiastique.
Dans le Valais, le conseil d'Etat a ordotnné lexécution
de la loi en vertu de laquelle l'Etat s'approprie les biens
ceclésiastiques. A Lucerne, le grand-conseil s'occuloe
de la slpression dlu couvent dle(e Sainte-Urbaine. A
Fribourg, une asse.nblée populaire (c'est-à-dire quel-
ques centaines d'hommes sians crédit) demuanidetnt de
nouveau la suppression le tots les Couvents.

Au milieu de ces aifflictions il est consolant de voir
P'attitulc que pred lévêque de Fribourg vis-à-vis les
prétentions exorbitantes dui radicaulismne. Nous soin-
mes heureux dle comnmuniquîer à nos lecteur's quelques
extraits du mémoire que ce prélat vient d!adresser nu
granud-c-onseil dle Fribour'g à ce sujet. Aux envies rapat-
es dut radiculismte, lPvêque rêponîd :

"Exilés do~ Luuanne au seizième siècle, les évêques

de ce diocèse ont vécu, pour In plupart, de leurs biens
privés, et non des revents de l'évêché, qui se réduisent
a peu près à rien. Avant la révolution française, les
rois de France leu- accordaient les revenus d'une ab-
baye ou dtn prieuré pour les aider à vivre. Jusqu'en
1815, les évêques n'avaient pas méme une habitation
propre, et ceux qui n'étaient pas de Fribourg éitient
tout simplement locataires. Ce fut le clergé qui, ler
ses deniers privés, acheta celte qut p u :..aj.ui
le titre d'évêché, mais qui est bien plutôt la maison du
clergé.

I Nous -ecevons de 'Etat une somme annuelle de
470 fr.; nous retirons l'intérêt d'un capital qui donne

un revenu annuel de 563 fr. ; nous recevons pour la

mense épiscopale 1,700 fr. par an (provenant de l'an-
cien couvent nde la Valsainte, etc.). Les gouverne-
ments de Berne et de Vaud (qui font partie du diocèse

n'ont rien donné ; celui de Genve a cessé de solder le
traitemncnt qu'il faisait à 'évéque, depuis les difliciltés
qui se sont élevées entre notre prédécesseur et lUi au

sujet de la cure( le Gutiòve. C'est. donc avec le mo-
clique revenu le 2,7 4M fr., auxquels on peut ajouter

'32 fr. que nous donne le gouvernement de Neuchâtel
pour l'administration 'e cette partie de notre diocèse,
et un ctsuel peu considérable, c'est, disons-nous, avec

cette modique somme qne nous sommes obhg de faire
fiace à tous les dépenses le notre maison, entretenir
son personnel, paver nos employés, faire de nombreuses
coirses, piurvoir à quantité de cérémonies, founitr les
objets du culte de notre chapelle, faire souvent des ré-
ceptions indispensibles, surtout les frais d'une corres-
pondanec qui année conmune, s'élèvent de 300 à 400

fr.; satisfaire, en ln mot, à tous les besoins et à toutes
les conveiaices de notre position.

.EnJetant un coup d'oeil attentif sur ce fidèle tableau

de nos recettes et de nos charges, qui croira quil puis-

se y avoir abus ? Et remarquez que nous n 'avons pas
parlé des aumônes qu'un évêque est oblige de faire,
des charités, des souscriptions pour églises, construc-
tions publiques et autres bonnes oeuvres auxquelles nous
ne sachions pas que l'évêché, tant pauvre qu'il soit, ait

jantis fait défaut."
A ces paroles nobles, le généreux prélat ajoute qu'il

se dépouillerait plutôt de tout que de manquer à son
devoir.

R E V U E P O LT I Q U E .

La Prusse, PlAuitricebe et toute lPAllemuîagne sont en
ýbtillitioi, et rssent entraînées par le iême courant
électrique qui vient de renverser en France un trône,
mune dy-nastie et une consitittion de dix-sept a'ns. Aux
cris de réformttes, les peupies allemands uarchent coi-
me nous à la conquûite souveraine des diroits et rde la li-
berté de tous. Ni les uhmsl: de la Prusse., ni les dra-
ges noirs autrich:tens qui répandirent, cn 1815, tanti
d'effroi sur nos contrées mdines, ni toutes ces armées
si bien disciplinées ci qui les souverains avaient mis
leur confiance et leur forcc'ont pu dléfendre les trônes
si respectés jusqu'icire Marie-lherèse et du grand Fre-
déric IL L'inîomobile et froid allemand est dovenu
tout à coup aussi remniant pour sa liberté, que imupétu-
eux combattant le Paris. Quel souflle s'est donc levé
sur Eutrope ? Quel suJet d'étonnement et de médita-

uiuts profondes viennent nous apporter les evenenums
de chaque jour ? Si M. de Metternich et le roi de Prus-
se sont renversés oui forcés (e compter avec les peuples,
que reste-t-il le Pincienne liguede Wiaterloo ei de la
vieille diplomatie de 1815.

Quel!c leon aussi pour ces royautés absolues qui ont
cru si longtemps ouivoir ne toemr aucun compte de

nationalités ni des droits les pus légitimes les peuples?
A piès la destruct ion des institutions et des repatires for-
tifiés rIe la f5odalité d am.oyen ge, les royautés s'em-
narètrent lu tmouvement réformateur dlui seizième siècle
et le touruèrent contre 'Eglise et conséquemment con-
tre les peuples. Qu'arrit t-t-il dès lors ? J:nmais pett-
être l'Europe n'avait vu sou sol plus inondé Je sang, ja-
mais il n'y eut plus de sanglauntes luttes dl:atls ie mnonde;
l'Eurnope, diirant trois siècles, nue fuit qu'un vaste c ntu
de bataille ouù le carnage élevait dle iristes troplées à
la gloire. Quand plus d'un iihion dle toupes cothsees
eût écrasé la France et brise etn éclats lépée de Natpo-
léon, l'ère de la Idiplomatie absolutiste commença pour
P'Europe ; Vienne prise L'asstut aujoui''ultii palr ses pro-

pres htabitunts insturg&s, comme elle J'avait été par les
armées victorieuses le notre etmipereur, Vienne tvit en
1815 Pun des plus étranges spectacles de l'histoire
sept out huit souverains, secondés ou dirigés par tros ou
quatr e diplomates, se ptIrtagèOrent en arbitres suprêmes

les trônes et les utionalités européenles. La France,
la noble et miialheu-cuse France fuit jetée ait sort par des
soldats couintne au robe sans couture. Ltalie, ,u Polo.

gn-e, P'rlandc et la Belgique, nuOs sur si c-Ières, lurent
ciueorc plus maltr-itées que la France. aius qumon nu'.
loublie jamais, ce fut un triumvirut diplomatique qui
tourna contre le ianteau brillant de 'impire francgis

pour le mettre eun hiunbeau,pée des barbares du Nord;
Pozzo di Borzo, Talleyrand et Milett uermîuel. Napoléon
a Sainte-flélène a marqué les tr-aits ie son indignati-
on et dle su bainnt es trois ill ustrationis diplomaîuiquîes,
auxquîelles il attribue lau funreste imfluene qgiu abmissa au
Fi-mnce etises destinîées glorieuses par les traités de181:2.,
Or, Pozzo di B3orgo est tmrt dauns dans la .dlsgrûcc del
so.n Oempr'car ; M. dc TaIlleyrand ta init rod umi précise- j
tment dans sau famueuse quadraduple alliance le gemme <le

dissolution qui a emporté cet établissement de juillet,
qu'il prétendait avoir fondé sur d'éternelles bases; d;n6
son ambassade à Londres après laquele il dit ce n1'.t
célèbre i La répulique vedt la guerre, ele ne lara 'ai,
Talleyrand est mort paisiblement dans son lit, récnc;-
lié avec lEglise, on le pense du noiin mais forté -
vouer que nuJrà les efibrts de son habiletéè, continuj
par le prefendu Napoléon de la paix, la:rece .
aitrncore. Enfn restait à Vienne, et pesait sur Pile,

le prince de .ietternieb qui résumait en lui seni,à torto:t
à raison, lus souvenirs odieux de la diplomatie de 1815
M. de Metternieh a eu son heure ; les bourgeois et lu
peuple viennois ont renversé ce dernier rempart de 'a
diplomatie victorieuse depuis cinquante ans. Est-ce la
justice, est-ce la miséricorde qui éclatent ici du haut du
ciel ? Nul n'a mission pour l'affirmer ; mais les évéîn-
ments, selon l'esprit et le langage chrétien, sont les en-
seignements de la Providence: c'est aux nations, c'est
a nous surtout, enfants le notre belle France, à nos
montrer intelligents de ces grandes leçons par un atta-
cheinent plus profond à la foi en même temps qu'à !u
liberté. L'Eglis', qui a vu tomber l'empire romain et
la féodalité du moyen-ge, n'a rien d démêler avec les
ruines des monarchies qui s'allièrent plus ou moin's Con-
tre elle ù la sanglante insurrection de Luther.

J1it de la Repliion.

ETA NGES RETIGTEU.T
_&_.,--I S .

MONTREAL, 9 MAI 184-0.

LE RAPPEL DE L'UNION.

Le Journal de Québec avait promis depuis bientôt six à
sept semaines de parler franchement et conscien-ieuse-
ment du Rappel de Pl'Union dles deux Canadas. Des raisons
majeures 'emèpchélirent le remplir aussitôt sa promes-
se ; il dût difderer et ce retard ne fut certes pas un mal.
Car dan, l'intervalle, la question devint quelque peu plus
actuelle, elle devint phlis pubique(si nous pouvons nous ex -
primer ainsi), et par là niîme elle ne lit que mériter une
discussion plus lonugue, plus réfléchie, plus consciencieuse,
s i est pocble. N otre confrère a parfaitement compris
s.a ponn iti ;; il l'a sans doute_ eivistgée et móditéegpro-
ondéement, et vilà qu'il aborde son sujet avec toute la
franchise, tout le patruinmo et toute la capacitó qu'oi
lui connat. Poisse-t-il comintuer sa rote telle qu'il la
connencée ; il ne manquera Ias ains de réussir dans sa
noble tàche, et conttribumera uisst àneu pressr notre

.oniion, et à eclairer l:opuiun pubque sur les vrais int' -

reis du peup!e.
Quant à tnons, nous nous hàtotîs de reproduire u en ii cr

le premier article (le note c r, aricle qu'il a et -
céder de son appréciation du i Maniifeste de M. Paninca.
Cette appréciation a paru dans les .u1élanges Relgizu' d.
3 mars denier.

ARTIcLC PREMIER.

La patrie doit être 'affection
de l'homme politique, car
h'tinm passe etla patrie de-
ufeure pour jouir ou pour eouu-
frir. . . . . . . . . , . . . , .

Ne dirait-on pas que nous sommes nés pour le malheur.
et que le génie iu mal plane en vainqueur sur noit-ricLr tiiý
patrie ; que nos destinées sont conhices teu emieres à l'ou-
ragan ui passe poiur dévaser, à li trombe quâi froise eabr-
se dans son atre:x iotiuilennueinet i A pleine le vo:zu-
s'ei-il remis liuterrble naufr-age qui vicnt dz Pc.ir, à
peine vient-il d'essayer les larmes que lui a fait verser la p-
ce (le compagrions ihéris, que sants atendre la s:umi ma -
le à l'honirn encore voilé, sains écouter les consedi d'ne:

mies expérim entés qui lui itiqucmt les routes sûres cm o-
nues, qul s'élan'e plines voiles sur runme ur sans Inite;
et sans rivages, n'ayant pour tute bousscle qme Sm, der
ses billantes espérances ! Le v'nt est fivorab!e ; il son-.
pein le joie aiu rivage qui séogne et à ceux q-i c rds
à 'aspec tpeiu rassumrant( lu ciel. Bîietût il n'yu a pgs de
terre ; le firmament étend sur la mer sa voûte iunie. l
vent souile pilus fortenme, les cordages s'aitent et sîil!et
la mer se soulève et gronde avec fureur, l'éclair silonne et
viet s'battre sumr le vaisseau avec ulnhorrible fracas ; l.
vagnie se rejete en nuapîes immenss sur le liaois pouir pré-
cipiter dans le goutiie tout ce wie la foudre a frappé. Que
deviendra ce débri de navire sans guide, ballotté par la tem-
pèe, et Mt à chaue instant de s'abîmer dans les flots! et
ce rese d'équipage suspeidu entre P'exisec et la lort i
Dieu viendra sans douute à son secours. Tel est le vaisseu
de I>tat, telle est la deine que nous poursuions avec un
hugubre aveuglement, tut e criasnt que le salut de la atrie
ne peut étre que dans lEgiuuon et dans la empte. Nous
ne sommes forts que dans la faiblesse et dans h'abaisaement
car ce n est que là que nous sommes unis. A peine, apréh
cinuante ans de hunes orageuses, poossuos-nous <u -
voir qu'ont t'écotidù notre sang et les cendres dhe nos rutties
chaudes enucore quie nos jalousies et nos anibitions pousseit
des cris de colre et de vengeaure, et morcellent notre fonce
a 'ininii.' L'Iistoire est là poutr dire que Panéatissement
est la dlestine certaine de la société travaillée par de tpa-
reils éléments. Nous poussons Pégoïsne si loin que nous
ne voulons las de salu de la patrie par d'ames que par unous
et pour nous donner cette coupable jouissancenous sommes
prêts à chaque heuure à tout remettre en question et à nucsl
contîier aux imceritudes de tous les systèmes et de toutes les
théories possibles.

Les graves événements qui se pîassent en Europe, les trà-
ties qui vont sabhmter tour à tour dans lu gouffre sans fouds


